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B é v e r l e s  e t  r é a l i t é

U n'y a pas de vérilô ubduiue en poli- 
_ iique. Une forme de gouvernement qui
• ■^DvieBt admirablement à une nation 

appliquée à une autre, devenir dë- 
.  festabte.

Cela dépend du caractère, des tradi- 
liooB, des mceurs, du tempérament de 

,«e s  peuplés.
J , V6il& c^que ne veulent pas compren- 

*1 lÂro de* gens, pourtant très intetligents, 
jl^âpatriuts parfois, mais qui ont le tort 

'aveuglement à celte despotique 
maîtresse qu’on appelle l ’Vlopie.

Le principe républicain est,certes,l’un 
des plus l^itim es que nous connais
sions; le gouverneinent de tous par tous 
©rtt une formule qui doit séduire tous les 
esprits libéraux.

Et pourtant, ce principe et cette for
mule, qui font la force et la gloire de 
l'Amérique du Nord, n’ont jamais pu 
réussir à s’implanter définitivement chez 
les peuples de l’ancien monde. En 
France, par exemple, les essais qui en 
ont été faits, onl amené toujours des 
bouleversements el des catastrophes, 

( dooi nous na prévoyons pas encore la 
fia.

Le monarchie héréditaire constitu
tionnelle a donné dans le siècle présent, 
et dans les siècles passés, un essor in
comparable à toutes les gloires françai- 
*̂es, gloires lilléraires, gloires artisti

ques, gloires industrieiles; elle a donné 
*" en outre, le calme et la prospérité; mais 

nouii sommes persuadée que cette forme 
gouvernemeniale ne vaudrait rieu pour 
les Etals-Unis.

Et la raison en est bien simple.
C ’est que les mœurs et le tempéra- 

nt£jit des Français ne sont pas ceux des 
Américains.

Et qu'il faut, à chaque peuple, un 
gouvernement conforrre à ses traditions, 
à ses besoins, à ses défauts, à qua
lités.

Voilà pourquoi noussommes convain
cus de l’inanité des efTorts des prêcheurs 
de Républiques. Ils auront beau écrire 
sur tous les murs République française. 
Liberté, égalité, fraternité-, ils auront 
beau aligner de grandes et belles phra
ses, aussi vides que sonores, ils ne foront 
jamais que la forme républicaine soit 
d'accord avec les instincts ou les sentie 
ments des Français; ils ne nous donne
ront qu’une liberté frelatée, une égalité 
dérisoire et une fraternité à la Robes
pierre .

Une révolution politique comme celle 
qu’on veut nous imposer n’est pas l’af
faire d ’un jou r; c’cst l’œuvre de plu
sieurs siècles, el l ’erreur dea républi
cains français, c’est de croire qu’il’ suEfil 
de chasser les élus du peuple de leur 
palais et d ’aller faire une démonstration 
à l’Hôtel-de-Ville de Paris poui^fonder 
la République.

Celte erreur nous a déjà coûté biendu 
sang ot bien des larmes ; elle a causé à 
la France,depuis 80 ans,des pertes ma
térielles immenses, irréparables,et pour
tant, ils ne sont pas corrigés !

C’est qu’ils sont de ceux dont le pro
phète a dit : « Ils ont des yeux el ils ne 
voient point, ils onl des oreilles et ils 
n’entendent point. »

Mais pourquoi faut-il quevous,lravail- 
leurs des villes et des campagnes, vous 
soyez les tristes victimes de ces rêveurs 
et de ces ambitieux !

Jusques à quand les supporterez- 
vous? Jusquesà quand vous laisserez- 
vous duper par leurs promesses men
songères et aurez-vous confiance en un 
système fatal, qu’ils appellent du nom 
de Progrès etde Liberté, qui ne vous a 
jamais donné que despotisme^malheurs, 
honte el misère.

ALFRED  REBOUX.

A  Dunkerque, comme à Roubaix, le 
chiffre des ab.slentions a élé teljement 
considérable que les élections munici
pales devront être recommencées diman
che prochain. C’est, écrit 1 Antorité, un 
sanglant aflront pour le suffrage univer
sel .

Cette déplorable tiédeur, celte coupa
ble indifférence devanlie scrutin, prou
vent combien nous sommes peu dignes 
de co grand principe d’égalité.

L ’artisan, qui enviait jadis l’beureux 
qui jouissait du cens électoral afin de 
nommer des hommes qui représentas
sent ses idées, que nous répondra-t-il 
aujourd'hui, quand nous lui dirons que 
lui seul a fait défaut aux dernières élec
tions municipales ? Nous ne sommes pas 
cependant à une époque où il faille jouer 
avec ses principes civiques.

Le bon cœur de tous les citoyens est 
indispensable au salut de la France; le 
lui refuser, c’est plus qu’une faute, c’est 
pactiser avec ses ennemis.

DépêcheM té lé g rap h iq u e s

Service particulier du Journal de 
Roubaix

Versailles, 3 mai, 8 h. mat.
On entend une violente canonnade,

I mais on assure qu'aucun événement im
portant n’est arrivé cette nuit.

Nous avons des nouvelles de Paris 
du 3 au matin.

Les journaux publient le texte"de la
I sommation du 30 avril pour la reddition
1 du fort d’issy et la réponse deM . Ros-

•el, dans laquelle il on
lui envoie de nouv(4>^ une soatfnAtion 
aussi insolente, il !••• fcisüler le parle
mentaire. ' •

Le Véngeur dil qmo le général »He- 
mand vpn der Tann ■ envoyé une dépè
che à la Commune. I^schâf Groussat y 
a  répondu. • ‘
'' Les dépèches offîcii|l^de la Commu

ne ne font aucune rnlMinn de.sadÂfiiMte 
et de l’occupatioa JM MoulÎMauz, du 
château d ’issy etdâM É^r&de Olamart.

Le bruil de la démlikMrâ du maréchaS 
Mac-Mahon, annonc^par lès journaux 
de la Commune, est jkmplètemenrt 'ftiux.

Paris^ mai; 8 ti. matin, 
Dea renseignemenili de «ourçe com

munale disent que fÉimoulin Saquet a 
été violemment altaq|^ Je nuit dernière 
et que les Versa il lai» v t  été repoussés.

Dans un combat d’Iirtanlerie dans le 
village d ’issy, les Vti’paiHais se sont 
avancés jusqu’à la nMl'ie^ puis ont été 
ropoussés. Le&{tecte4#ent sensibles des 
deux côtés. f

Divers combats d ’iaj|iiHer(« obt eu lieu 
depuis hier soir à Nei 

Suivant des rensei 
source, les attaques 
été repoussées, etdei 
cupe les lignes res 

M .. Roasel a assis 
rence du comité du 

On annop.<« la dém 
V eu dô n ie^u r le 8 
Vengeur dit qu'on fer. 
tout d ’une pièce sur 
mètres de fumier 
Les memi>res de lâ 
tdillons de la garde 
sents.

pour

ly.
ents de même 

Versaillaiç ont 
eux côtés on oc- 
es.
hier' à la c®nlé- 
public, 

ion de la colonne 
1.6 journal le 
berlacolonne 
couche de dix 
ortir le choc. 
une et les ba

seront pi^*

imimM, i  mai,
‘li-ïLe projet de 
'on l’Alsace 

ft t iv ^ é  à une 
meiùbres.
Ja diacuBsion,

Séance du Parlemei
loi relatif à l'incorpoi 
et de : le Lorraine a 

commission de vingt-
Au commence«aent 

M . daBiam arfes 
vante :

« La France, en possession de l’Alsa- 
çe, menaçait continuellement l ’Allema
gne.

« Le 6 août 1866, l’ambassadeur de 
France me remit un ultimatum exigeant 
la cession de Mayence à la France, sous 
peine d ’une déclaration immédiate de 
guerre à l’Allemagne.

« Ce ne fut que la maladie de N a ^ -  
léon 111 qui empêcha aiors l'explosion de 
la guerre.

« Pendantla dernière guerre, les puis
sances neutres ont fait des propositions 
de médiation, ayant pour objet, d ’abord, 
le paiement d'une indemnité de guerre 
par la France et le démantèlement des 
forteresses. Cela ne nous suffisait pas. Il 
fallait faire reculer la station de sortie de 
la France.

« On proposa alors la neutralisation 
de l’Alsace et de la Lorraine.

« Mais cet état neutre n’aurait eu ni 
l’envie, ni la force d'observer la neutra
lité en cas de guerre.

« Nous étitins donc obligés d'unir ter- 
ritorialement l’Alsace à l’Allemagne, afin 
d ’assurer la paix de l’Europe.

c II est vrai que nous avooA 
nous ia population «IsAoietaVM et Urra»- 
ne ; ô >etidaMl cette population est V̂ ri- 
taMdilMBnl allemande.

« ' tâcherons de regagner celte
popul̂ tioî  par la patieuce et raQidction 
allemaudeit, et surUMit nous lai accorde
rons do» |raachi«»s cooimunsle». » .

Versailles, t  otU. 
'üae dépêche de Uyon démenti le bruit 

que de nouveaifs troeb̂ p» aijot éclaté dau» 
celte vilk».

Le con.>eil de§ rainislrê ,»'e»( hier
de la.q lâ iioa de<» éiectoas pài-U«iles A 
l’Assemblée nattooalo. Une parû̂ du miiMif 
1ère iasi&tK furteiueai pour ({ u) tes électtoas 
aient lieu le S8 mai.

Voici, 4>l le Soir d‘«près ua des ô nciers 
faits priaonmers aler, ua état du» forua« ée- 
tives de ÇoiornupH, b<‘auouup plu> ÿxact 
que ceux qui g/it étA publiés précudemmaot. 
La mrpikou cOipmiuiali.'>t« de» forts esi de
15,000 boiumes.duiit l.OOU Artilleurs, tu re- 
çoiveot une tiauta* solde et dea vi«r«» d« 
cboix A diseré̂ oii; mais ils iw sou| jamais 
relevés. La CoonQune di'PO'e.éu (̂ tre,d«ns 
l’intérieur des tour» de SO.UOu nommes de 
Iroupi* sur ie'>(|uelles oa p'iat

&i l’on avait trop dimimté l’elTectii des 
troupes commuaa|i>tes,le cbiffre de* troupes 
versaillai»es av«it été non moiqs exaÿ6ré.» Je 
tiens de source sûre qp'en efTectiiaot ôa 
premier Versecient entre )hs mains du géoé* 
.'Al de Î übrioe, H. Pauyer-Qiartier n’ao- 
rait obtenu que d’élever l’elT-ctif d«» trou- 
l>e> bOiM Paru au cbiffre de lt5.0<»0 boin» 
mes et oou de 160» Or, ai le cbiff e IQO e»t 
dépassé, le cbtffre 115 n*e.>t pa» eacure at
teint.-, » -
; Qn lit dans le .-

Ceci est eacora l'uikloire d*ofl prisonnier. 
Ceat peui-Atra la laAiiie -que Iwuti*.' le» au» 
très. Mais la resaemblànce ne prouve qu’une 
cbose, c’est que l<*s trois quaits de jens 
qai sa font tuer, blesser ou emprisena-̂ r 
pour la OimuiuBe, soat 'eoibousia*  ̂ au 

' mène dê ré •
Il éuit IJ, devant noas faier, 1<> Karde na- 

tioaal dont ^  veux vous parier; il étaii IA 
penaud, gAn«, roül IràoMé, 'la «été BMe. 
G’é<ait dan» le bureau du eomaii»sa|re qui 
lui-mème interiogeait. ”«O- B»«B WMili*: aair |W«Kt-r —̂ w«llain
— Qü’alliez-vous faire lé t Vous aviKS une 
arme ? — Oui, monsieur, un lusil A tabd- 
tière. — Goaibien avie/.-vous de paquetN de 
cartouches T Cinq. — Et vous en avt̂ z brû
lé f Quatre cartuncbes en tout, monsieur.
— Pourquoi êtes-vous allé au feu T Oiiuk I 
vous comprenez, on est venu uie che cher ; 
je ne savais que faire. L«i c «nueriie avait 
été révei'lé le mati:i à cinq b>mr0n ; it avait 
dit que je devais être encore cliez moi, on e>t 
eiitré, oa a allumé ma chandelle et l'on m’a 
dit de me lever et d** mai'cbttr. — Et vous 
n'avez rien répondu f Pardon, j’ai dit que 
j’aimerais «ninux aller A mon travail comme 
avant.— Eh bien T C’es* alors qu’on lu’a 
fait na signe ; vous coaiprenez T 8i ta ne 
marches pas, flisillé i... On vous a dit.... 
Qu’on viendrait me fusiller chez moi si Je 
ne marchais pas. Alors je sais allé avec les 
autres. — Et quand vous êtes arrivf' A I;u>y 
vous avez tiré T Oui, quelques coups, co'mme 
je voa» l’ai dit. — Sur uuiT Sar le» gen
darmes ob sur la ligne T Je ne sais pas moi. 
Sur une maî ton. je crois. — Comm»‘nt, vocs 
croyez ? D̂ me I oui, il y avait devant nous 
dans la fumée, unemai>4>n. On nou» a dit : 
Tirez dessus ! j’ai tiré ; mais je n’ai atteint 
personne, monsieur.... — Qu’en âvez-vou» T 
Oh I je n'ai pas eu le temps. 0>i m’a for
cé Vous touchiez votre solde T Certai
nement, depuis le commencemt'nt. — C'**st

et »*en de rai* %
J monde.  ̂ ,

Et quand'n est parli.nn aittMt M  i 
. et la •u*>na iiaèae H m »

d*| ca» Oft la stéoo^n^ie MrlM 
meat q<ie t»«»  récita w  <|A,t̂ -èlrBoâ  de

V fiaaM* » ( » •  4ai|* une

de U «ajMialBt'C 
voix, il meR|bisaaaefil̂ ipaiÿt 
cé» coDt e} ma  ̂ Irar attitM i t ^  d 
çante.'et iU 'avaHU mautré 
oatioo 4<a« le itéĥ tpme pw
oaté puser Ofilie «  1̂ qaaatM^.«^ 
donoea. , i... -

' K i 1
itahUe ta Ai|ivfii)p9

■ MoBeieur, . j'.i •
■ l’ai voté contre rorgeiipBj|>»AA|>lllfc 

le projet de (oi d̂ pôüA sa«|W Kr*j|g 
tre de la Ja'tice.lfe(t td!** tq “ 
d îs  ̂et voas croy»» ijae'̂  
resMoÉtlon. Oette t;xplfc«iiwH

• L’bNiOtraet mon «̂ péH>*aée 
que p> nd ttâ Ib<> ctim̂  vi«>ffnM..>artotaf u>nis 
l«̂  t̂ mp̂  dé gu-»rr<- (rivile,lni. f<»l4' Var 
géa<-e oont presque to<ij->urs dns es ivre- <Flr- 
réllexioç,d’eiit'‘atiie«eMt,4<‘ colèr»-,et q̂k’elles 
laissefit ,A ceaic <|>ii les ont vdtAe-i, o># des 
regrots el dm» remo- ds snls'donc en Ar~ 

*de. ma déSancP, lontie tante df^at^^r- 
g«*n«-.e, et je la r>-pous.'e quand elle n'éA Im» 
évidemment commandée ua' le» circOasian-

* Samedl.en écoutant <a lecture dn pf^et 
de loi pre8«>até pa'' M. D<>f>tare, j ’ai'peâ.M, 
et/ réQt'xioo faite, pense en<torer. qae ce 
pr^et n*aj<uite ■ ien ans garantias de U loi 
exi-*anie. dont reffl-jaciie e-t d*pnis Ioiik- 
temp »prouvée,et qu’il »(jrfft̂ Hit ^*en ntopelêr 
les preacriptious par une '< in-ulai r. -Ce 6«i 
m’a é'é d^ioiitre,i-è i*’eM donc pa» t'a' genfc»-, 
c'e»t l'iantitité du proj|er de la l>«', j*ai*v6té 
contre.* ' '• Toas Aÿillriz fetplication de mon ve(e. 
La voit*,’ • ' . . • "

■ l*4 «.t*il|Ammir,n|on<iieta'-,d’«t)^ votre très- 
hunbla y • i . .

;
On I t  dan<> le  it in tu t flf/hnetâtr ue mitfn:

A  Lyon i«»«ile>n'>nt,et <l«ns. un -eiil-<|*# « ti<Jr 
celui d>< la O •iltoii^re,-»*»*'t i>-;'k tiiite nu** 
tative d** d^^o-ii- e, bieittdt r»ù-^ ui*e.rn,» .iii- 
noril^ facti*-u-.«-'s’eAt eüitj.ir^' l i  ,Vl.ii'-i*>; 
elle eu a éié ctia>s<  ̂ i^r l;< fu oe.

Les ré-ioitat^ de-« e|»cliOiis « onufi' ja.sq>rt.-j 
sont pteinement »ali.'lai>a'*t-. Les g mde' 
vîh*i-. sOiit ren'ées suurde» aux exviUttiors 
n^pandues en province.-.; ell.̂ i. uni voté ««.-c 
calme, • t ont lai sé >aiis écho t’ in.'urrevuifun 
de Pari>. partout dé'avon>-e par l’opinion 
républicaine troiiimi' par le- suite» opininns.

▲ S S E B IIIL ^ K  H A T IO .X A L B

Séance du 2 m a i.

Présideooe de M. Oa£rr.

La séance e»t ouverte ü t  tt. M .
Il ê >t donné Inclure du procè-<-ve''bal,qui 

•'Cil adopté san> di>cu»>iuu.
M. pocBATCL ex̂ Hiie qu’il avut l’inle-'- 

tion d'int rp<*ller »am-di le Jiiinisi'e d>' l’iri- 
térieur,»ur contrt.lictiou exi-ta •! eutret.i 
ré lOnse A lui faite pa>- I - inéitistr» le l i<i- 
térieur A la rédatriion <iir M-/ur-'u' Cj 4f mun s depuis huit jo irs tnai- il •■.•«t li»*uretrx 
de cou.->tater qu’il y « prog noianir .Si'

EFIUUITOI OU iUUmL OK UWIAU.
DU 5 MAI 1871.
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D ER N IER  IRLANDAIS
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Elib BERTHET

VII
I.E BON MESSAGER

Le soir du même jour, quelques heu
res après le coucher du soleil, un petit 
conciliabule s’était formé dans la pre
mière pièce du It^ement de William  
Sullivan *  Lady’e-Ghurch.On était sans 
feu et sans lumière, comme si l’on eût 
craint d ’éveiller au loin l’attention par 
un éclat inaccoutumé ; on causait à voix 
basse, d’un air myatérieux. De temps en 
temps, un des assistants traversait le 
jarcnn qui précédait l’habitation et il 
semblait épier dans lo sentier l’arrivée 
d ’un personnage impatiemment attendu, 
taudis que wniiam allait ecouter ave<̂

4 OM porte inlérieure dont

les fentes laissaient échapper un rayon 
lumineux. An dehors, le ciel était som- 
bre.sans étoiles et sans lune. Par mo
ments, un vent impétueux faisait clapo
ter les eaux du lac voisin et produisait 
dans lès roseaux des plaintes etdes fré
missements bizarres ; puis tout retom
bait brusquement dans un profond si
lence qui eût permis d ’entendre voler 
moucheron à travers les ruines.

. Vers le milieu de la nuit, W.illiam se 
lev*{ de nouveau el dit d’une voix étouf
fée :

—  Il] est impossible d ’attendre plus 
longtemps;l’heure est venue... Je vais 
prévenir milord.

■Un murmure de satisfaction accueillit 
cette annonce. L ’aveugle s’avança vers la 
porte intérieure, qu’il ouvrit et qu’il 
referma aussitôt sur lui.
Dans la seconde pièce,Richard O’Byrne 

était assis sur un billot, en face d une 
lable I grossière où brûlait une petite 
lampe. Sur cette table on voyait épars 
dee lettres éciites en chiffres, des cahiers 
chargés d’hiéroglypes, des cartes géo
graphiques. Des pistolets et un poignard 
indien ^servaient de presse-papiers. Ri
chard élait si profondément absorbéjpar 
son travail, qu’il ne s’apercevait pas de 
l’entrée de son hôte. Celui-ci attendit 
près de la porte qu’on iui adressai la pa
role.

Enfin, O’Byrne sortit de ses médita
tions et attacha sui* le vieillard un re
gard bi'inveillant.

«■V ou s venez me prévenir <)u’U est

tempsde nous rendre au rathe du Lord- 
Abbot, dit-il ; bien, bien, je suis à vous, 
mon cher William.

Et, malgré celte assurance positive, il 
restait immobile.

—  J’espère, m ilord, demanda l’aveu
gle timidement après une pause, que 
Votre Honneur a reçu de bonnes nou
velles aujourd’hui des cômtés du Nord 
el du Sud ? La Jeune-Irlande est-elle 
prête enfin à commencer la lutte ?

Un nuage passa sur le front de Ri
chard, et il s'agita comme si cette ques
tion venait de réveiller de secrètes an
goisses .

—r Diable I mon vieil ami, répoodit-ii, 
en s'eflTor^nt de sourire, voilà ce que 
j’appelle aller droit au but, et vous pous
sez les questions comme un coup d ’épé«. 
Eli bien I William, ajouta-t-il en bais
sant la voix, je  répondrai nettement à 
mon tour, car je n’ai rien à cacher à un 
homme de votre»expérience et de votre 
sagesse. Vous me demandez si la Jeune- 
Irlande est prête à la lutte ? Oui et non. 
Oui, s’il s agit du pauvre paddy en 
guenille qui revendique le droit de 
vivre sur cette terre où il est né ; celui- 
là est toujours prêt, car il a toujours 
faim, il a toujours froid, il est toujours 
opprimé; il ne craint rien pour sa vie,qui 
lui est à chaîne; il ne redoute pas les 
confiscations et l’exil; son arme est dans 
le premier bâton venu, dans les pierres 
qu il ramasse sur le chemin... Non, il 
s'affit de ces personnages haut placés 
qiU vottdraiçiH «voir le» Mn4Aowi4o la

rébellion sans en courir les dangers; qui 
aiment leur pays sans doule, mais pré-* 
fièrent de beaucoup leurs intérêts per
sonnels, leurs positions, leurs fortunes. 
Ceux-là hésitent toujours, sous prétexte 
que l’heure n’est (>as venue,t>u attc-ndent 
que le sort ait donné à l’entreprise |«our
I avouer et partager ia victoire ; jusque- 
là, ils payent de belles paroles, de sen
timents généreux, et se ménagent peut- 
être les deux p a ilis .. .  Nou, i:eux-ià ne 
sont pas prêts, William, et ils ue le se
ront j^ s  de sitôt I

Il avait prononcé ces paroles avec 
amertume et se promenait à pas rapides 
dans la cellule. Au bout d ’un moment 
il continua : ^

—  Heureusement ceux dont je  v.our 
parle, William, les prudents et le» lia- 
biles, seront emportes, je l’espère, dans 
un grand mouvement national. Ils n’hé- 
siteront plus quand l’explosion se fera 
tout à coup sous leurs pieds et sur leur 
tête. Il s’agit de frapper un coup vigou
reux, et nous le frapi^rons... daus quel
ques he,ures peut-être. Cependant, 
milord, il est dangereux de précipiter les 
choses quand il s ’a^jit d'une si vaste en
treprise. Il vaudrait mieux attendre que 
toutes les précautions étant prises... — ■ 
Attendre I répliqua Hich;<rd, et le (kiu- 
vons-nous T Voilà le lord-lieutieiiaiil ins
truit du complot, el d ’ici à pttu de jours 
l’Angleterre va re m p lir  iioti |iurlr<<le vai.-.- 
seaux, nos v ü Ihs tic »ukl<il>. D'un iiiili->- 
côté, les démeles qui ï>onl .«urienii» cu- 

lé» gouveraemeut» d# )

la )i4e-bf«*tagiH- t.* m l>l«^ «ua ir 
«'arranger bieutôt ; que dl•■Vlendriltl»^- 
nous si la faculté de fuire entrevoir à nos 
adhérents l’appui de la France nous était 
ôtée? L ’Irlande, seule, en présence de 
sa puissante ennemie, r>‘Ctilerait dVf- 

'p-oil Nyn, non, William Sulhvau, le.-̂  
instants sont pi-écieux, il faut en proGlct,
Il faut qu’avant huit j.iur'-, conliiiii.i-t-ii 
d une Voix sourile i;t p4‘n«itr;iiile, iinus 
arlMjrions uotre dru|H*au sur Ui toui ü« 
Snint-Patrick, à lluiilm, ou que m.s 
,<>«jrps tMjient »-«r<>ui.-'dan» civeaiix de 

' Saïut-Miçhan avec cmui de John et 
d ’Henri Stiearesl —  Eb bien I niilord. 
répliqua SuUiyan avec feru»eté, ce sort 
ne lu ejETrayerait pa« plus'qu’il n’efiraya 
i ^ i s  Oitt illuaicw» iuarl):^-s^.. Dieii wiuve 
rfrlande et coûl^Hide n«sr> eiin>’mis I

Hit'.hard sourii de nouveau.
—  WHliaiu. s’éciia-t-iL^ooi/ miiiuijii z

o  tle ardi'urà OHJLX.qùi nous appr<M:iie >1; 
suuvenez-v.Min i|ue v«*iis duscciKl z •i*‘. 
ces burdes intrépide^ qui unijuaieui. |a

j’eu cruis cette carres^oaauVe fl 
frapipaii du duigl avec irtiiuÂ les Dom- 
breux papiei-s étilés >ur I »  (sUTe^^-le;^ 
sultatd>« la grande trt»h-«'p**ise'dt ;̂/ îd,d^^
UOUH seu l'. Dau" !•> •

..........................coui 
P
(»uru>, l’on r-̂ l prél à

_ 11'1‘iiiier sTguitl, mais ri' ivil . 
dxitlil.T jl?   ̂ - >

; i - ’ - ,  . i , . ■ >. ^ l î


